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PAGE D'EVANGILE

Sur le Calvaire

N était vers la sixième heure, quand le lugubre
cortège atteignit le Calvaire.

Pendant qué les cavaliers romains écartent
la foule, les bourreaux, en hommes habiles,
clouent rapidement leurs victimes aux gibets.
Bientôt trois croix se dressent sur le bleu du
ciel.

A la plus haute, agonise Celui que Jérusalem accueil-
lait il y a quelques jours à peine, en triomphateur, Jésus
de Nazareth. Tout son corps, labouré par les fouets,
montre mis à nu de larges sillons de chair vive. Sa tête
couronnée d'épines retombe sur sa poitrine. Ses longs
cheveux épars cachent à demi la pâleur livide de ses traits.
Des plaies des pieds et des mains, déchirées et élargies
par une effroyable tension, le sang coule en abondance.

Une immense clameur salua l'apparition du Christ en
croix. Une vile populace, ivre de sang et de haine,
s'acharne après la divine victime. L'impuissance appa-
rente de Jésus la rend audacieuse. Elle passe et repasse
devant la croix, secouant la tête et proférant les plus gros-
sières insultes. Allons ! Toi qui détruis le Temple de Dieu
et le rebâtis en trois jours, sauve-toi donc toi-même ! Si tu
es le Fils de Dieu, aescends de la croix.

Tout auprès, savourant leur brutal triomphe, se tien-
nent les Pontifes, les Scribes et les Anciens. Plus cou-
rageux qu'aux jours où le Christ les flagellait de ses san-
glants anathèmes, ils, le tournent en dérision. Leurs voix
éraillées se mêlent à celles de leurs valets.
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Il a sauvé les autres, disent-ils, et il ne peut se sauve,
lui-même ! S'il est le roi d'Israël, qu'il descende mainte.
nant de la croix ! et nous croirons en lui. Il a mis en Dies
sa confiance: que maintenant Dieu le délivre s'il laime.

Et Jésus se taisait. Levant vers le ciel ses yeux plein.
de larmes et de sang : Père, s'écria-t-il, pardonnez-leur.
car ils ne savent pas ce qu'ils font.

Quelle infinie miséricorde il y a dans ces paroles
Pour sauver des rigueurs de la Justice divine, ses bour
reaux et avec eux tous les pécheurs, Jésus invoque l'igno
rance.

Cette prière qui laisse insensible le cœur des bour
reaux, descend comme une rosée bienfaisante dans l'ârn
d'un des larrons. Le blasphème expire aussitôt sur le
lèvres de ce misérable.

Seigneur, murmura-t.il, avec humilité, souvenez-vou,
de moi quand vous serez entré dans votre royaume.

A cet appel, le Christ s'émeut et de ses lèvres dess&
chées tombent les paroles du pardon. En vérité,je te le dis
Tu seras avec moi, aujourd'hui même, dans le Paradis.

Aux heures sombres, quand accablés sous le poids c
notre misère, nous sentirons le désespoir surgir terrible
en notre cœur : oh 1 regardons le Calvaire, la croix oi
meurt celui qui pardonne y est toujours debout. Un ci
du coeur, où comme dans celui du bon larron, se mêle I
regret et l'espérance, et nous serons sauvés.

Tout à coup, le soleil pâlit et parut s'éteindre. Su,

pris par ce phénomène étrange, des Juifs, en grand non
bre, regagnent la Ville.

La Mère de Jésus qui, repoussée par la foule, assig
tait de loin au supplice de son Fils,s'approcha de la Croi>
soutenue par Jean le disciple bien-aimé. Emus à la vu
d'une si grande douleur, les soldats les laissent passe,
Elle veut être là, debout; unissant les souffrances de so
âme aux tortures de son Fils, versant avec Lui tout 1

sang de son cœur. Avec son Jésus, elle veut boire q

savourer le calice de toutes les amertumes.
Jésus la regarde longuement. Puis avec une voi
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d'une indicible tendresse. Femme, dit-il, à sa pauvre
Mère, en lui montrant d'un geste de la tête saint Jean,
voilà votre Fils, et au disciple : Voilà votre Mère.

C'était la dernière clause du testament de notre Sau-
veur. Après s'être donné lui-même à nous, Il nous donne
encore sa Mère. Il veut qu'unie à Lui, elle nous engen-
dre à la vie divine. Et cette temme héroïque, à la parole
de son Dieu, répond dans de terribles angoisses ce qu'elle
avait autrefois répondu dans l'allégresse de son âme à la
proposition de l'ange : " je suis votre humble servante,
qu'il me soit fait selon votre désir."

Un grand silence suivit ces paroles. La nuit tombait
plus noire. Une obscurité épaisse enveloppait le Calvaire
et donnait à tout ce qui se meut des allures de fantômes.
La suprême agonie commençait. Avant de s'abandonner
aux dernières représailles de la justice, Jésus avait voulu
rassurer les pécheurs et leur donner un refuge dans
l'amour maternel de Marie.

Victime du péché, le Christ doit en subir le châtiment,
celui que les damnés éprouveront éternellement, l'abandon
de Dieu. Cette souffrance l'accable plus que toutes les
autres. Elle arrache à sa poitrine brisée, ce cri déchirant,
dernier mot de toute douleur humaine : Mon Dieu, mon
Dieu ! ponrquoi m'avez vous abandonné !

Le sang coule toujours. Une fièvre ardente le dévore.
fai soif, s'écrie t-il.

La soif de son corps n'était rien en comparaison de
celle de son âme. Elle avait soif de voir Dieu qui se
dérobait, elle avait soif des âmes, surtout.

Ce cri n'est pas resté sans écho. Il retentit dans tdus
les coeurs qui s'approchent du Calvaire. Il se trouve des
hommes qui eux aussi ont soif de Dieu. Et cette soif leur
fait pousser des cris étranges. Ils demandent d'être déli-
vrés des misérables loques qui empêchent leurs âmes de se
perdre en Dieu. Dans ces cœurs, cette soif creuse d'in-
sondables abîmes de miséricorde et de compassion pour
leurs frères.

Dieu entendit ce suprême appel de son Fils. Sur la
tête du Crucifié le ciel s'entrouve et la majesté divine
apparaît satisfaite. Alors sous les yeux de Jésus, passe
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rapide comme un éclair, la grandiose chevauchée des pro-
phètes. Isaïe, David, Jérémie et tous les autres recon-
naissent et saluent en Lui, le grand martyr, le grand
abandonné, la victime universelle, qu'ils avaient entrevu
dans le lointain des âges. Et sur les lèvres de ces céles-
tes messagers, le Christ recueille le mot qui donne la rai-
son dernière de toutes choses ici-bas. Tout est consommé,la volonté divine est accomplie. Ce mot là, il pouvait le
répéter lui aussi. Il avait fait en tout l'oeuvre de son Père.
Il avait enseigné aux hommes la vérité et pour leur ren-
dre l'amitié de Dieu, il avait tout souffert, tout expié. Sa
tâche était accomplie. Alors de ses lèvres s'échappe,
comme un cri de victoire : Tout est consommé.

Puis relevant la tête, d'une voix forté, dans la pleine
possession de sa liberté, il jette à la face du ciel et de la
terre, cette parole, qui deviendra le chant du départ de
toutes les âmes chrétiennes : Mon Père, je remets mon
ame entre vos mains. Inclinant légèrement la tête, il ren-
dit le dernier soupir.

C'était la neuvième heure. Des portiques du Tem-
ple, les trompettes sacrées annonçaient l'immolation de
l'agneau pascal.

Soudain une tempête affreuse s'abattit sur Jérusalem.
De violents coups de vent soulevaient des nuages de pousý
sière grise. La foudre fendit les rochers. La terre trem-
bla. Le voile du Temnle se déchira di hnut n 1-
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npler le visage de leur Mattre adoré. Marie.
e corps prostré par la douleur, couvre les pieds
e ses larmes et de ses baisers. Marie, mère de
le Joseph, Salomé, et beaucoup d'autres s'em-
tour de la Mère de Jésus.

arriva au Calvaire, un membre du Sanhédrin,
e et bon, Joseph d'Arimathie. Il était accom-
ýicodème. Tous deux étaient des disciples
.sus, et dans la mort, ils n'oubliaient pas leur
; venaient donner au corps du Christ, une
ynorable. Pilate, malgré la loi Juive, leur en
l'autorisation.
Lvoir détaché le corps de la Croix, et l'avoir,
tradition, remis à Marie, ils le purifièrent et
,nt.
t se hâter. Déjà le soleil qui avait reparu,

derrière les collines lointaines. Le grand
commencer.
x disciples soulevèrent avec respect le corps
Jésus. Ils l'emportèrent à travers les allées
le lauriers-roses aux senteurs pénétrantes,jus-
'icre neuf, propriété de Joseph d'Arimathie.
in dernier regard sur celui qu'ils aimaient, et
t dans la chambre funéraire taillée dans le roc

)res du soir envahissaient rapidement le jar-
tait calme et plein de mélancolie. Le vent

[LLERMET, O.
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Marie de Saint-Joseph (Ursuline)

(Fin)

nastère a trois étages et long de quatre-
gt douze pieds passait pour la plus belle
ison du pays. Mais il était bien loin d'être
niné : les planchers de haut n'étaient pas
:s. On avait simplement posé des madriers
outres. Et pas de poêles, seulement des

s grands feux qu'on y faisait, les religieuses
rir de froid pendant le premier hiver et la
seph si délicate contracta de graves mala-

nts n'avaient point tardé à regretter
sacrifice. Ce qu'on leur rapportait de la

Nouvelle-France et de la cruauté des indi-
'vantait. Ils mirent tout en œuvre pour
le à repasser en France, mais la souffrance
Ivait point refroidi son ardeur, toutes les
es les supplications la trouvèrent inébran-
id je devrais vivre toute ma vie de la saga-
ages, je ne ferai pas un coup si lâche,"



La ruine de la nation huronne lui fit verser des
mes amères. Elle accueillait avec une compassion
ne se peut dire, ceux de &ës-infortunés qui étaient vi
se refugier à Québec et c'était une chose ravissante,
Marie de l'Incarnation, de la voir entourée de quarar
cinquante sauvages, tant hommes que femmes et fi
qui l'écoutaient avec une avidité incroyable.

Malgré ses continuelles souffrances, elle gardait i
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die de la nuit du 30 décembre Y65o ajouta
coup à ses épreuves. Par une sorte de mira-
ie ne périt dans les flammes, mais rien ne fut
Ursulines se trouvèrent en plein pays sauva-

ubles, sans vivres, sans vêtements.
-e de l'Incarnation avait lancé par une fenêtre
et divers objets, tout brûla excepté un

des couvertures qui servirent à protéger la
Joseph contre le froid. Le courage de la chère
e démentit pas pendant cette nuit terrible et
mmes gardèrent un calme héroïque. Mais
:s, accourues au feu, fondaient en larmes en
dénûment, les flammes rendant la nuit claire
ur. Il y avait de quoi s'émouvoir, car Madame

en légère tunique était pieds nus dans la
religieuses n'étaient pas plus chaudement

exception de trois qui s'étaient couchées chaus-
ieux résister au froid, toutes étaient pieds nus.
à Ouébec un admirable élan de charité. Les

i voulurent donner.
rons tinrent conseil à l'occasion de ce mal-
inrent en corps présenter leurs condoléances
K -Ursulines deux colliers de porcelaine de
grains chacun.
>s filles, dit celui qui était chargé de la haran-
>ilà ré:uites à la même misère que vos pau-
pour qui vous avez eu une compassion si

us voilà sans natrie. sans maison. sans nrnvi-
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La maison n'avait que trente pieds sur vingt. Un
local si exigu -ne permettant pas d'avoir des cellules,
fallut revenir aux expédients du couvent de la Basse
Ville. On cloua des planches le long des murs et les li
des religieuses s'alignèrent à double rang. Le reste d
l'installation tut à l'avenant, mais les Ursulines ne tard
rent pas à reprendre leurs néophytes, et malgré la fièvre
et les maux qui la dévoraient, la Mère Saint-Joseph cont
nua de se dévouer à leur instruction.

C'est seulement le 2 février 1652 que, vaincue par l
douleur, elle prit le lit. Ce lit fait d'un matelas placé su
deux planches, elle ne devait plus le quitter et la souffranc
sous toutes ses formes allait y consommer son union aveÇ
le Crucifié,

"Outre les douleurs et les fatigues de sa maladie, di
Marie de l'Incarnation, elle recevait de très grand
incommodités du lieu où nous étions logées. Il était fo
petit - le bruit des sandales cie bois sur un plancher d
bois, les clameurs des enfants, les allées et venues de to
le monde, le bruit de la cuisine dont nous n'étions sé
réeq que par de simples planches, l'odeur de l'anguille q
infectait tout, de sorte que durant la rigueur du froid,
fallait tenir les fenêtres ouvertes, pour purifier l'air ;
fumée de la cheminée qui était presque continuelle, enfila cloche, le chant, la psaimodie lui causaient une incom
modité incroyable et augmentaient étrangement 5o
oppression." Ajoutons qu'une soeur avait son lit au-dess
du sien et l'on conviendra qu'il y avait de quoi désespé
une malade.

Cette fille de grands seigneurs languit pourtant de
mois entiers sur sa tablette en face de la cheminée q
chauffait seule la maison et fumait horriblement et pe
sonne ne l'entendit jamais se plaindre.

. Non seulement elle ne se plaignait pas, mais elle
pouvait souffr r qu'on la plaignit. '' Je suis conten
disait-elle, de mourir pauvre, privée de toutes les do
ceurs que j'aurais eues en France." Elle estimait q
l'incendie du monastère avait été une grâce pour elle
puisque dans cette petite maison, elle pouvait de son lit
assister à la messe.

Son âme restait plongée dans l'obscurité ét la triS7À
tesse, mais elle la répandait toute aux pieds de son Saa-
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lui donnait plus d'autre marque d'amour que la
nne n'aurait pu se douter de ses épreuves inté-
;qu'à la fin elle resta elle-même, c'est-à-dire

ant les promesses de Jésus-Christ à ceux qui
tout pour l'amour de Lui, elle disait avec la

ui était naturelle : " Pour le centuple, je lui
ittance lorsqu'il voudra, quant à la vie éter-
tends bientôt.
se lassait point de remercier Dieu de l'avoir

ipostolat. Le souvenir de ses parents lui reve-
: ; elle savait ce qu'ils avaient souffert de la
et pour consoler ces coeurs dont elle connais-
osité, elle disait à ses sœurs :
ez-leur que je meurs heureuse,. heureuse
idonné le monde pour me faire religieuse-

les avoir quittés pour venir au Canada et
;té à toutes leurs sollicitations pour me rappe-
:e. Je vous en prie, faites-le leur savoir,"
avec une tendre insistance.
>pisie s'était ajoutée à tous ses maux. Pour
L suffocation, les médecins lui firent aux jam-
isions si profondes qu'on voyait jusqu'à la
e l'os. La corruption s'y mit aussitôt. lui
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LE COMTE ALBERT DE MUN log

eut dire de la Révolution qu'elle a été faite sur-
t bourgeoisie matérialiste et à son profit.
promettait l'affranchissement et la liberté ; mais,
-a bas la liberté avec la force du nombre elle ne
it qu'une puissance passagère et inféconde, la
;armée aux luttes du travail.
rée par les grands mots de liberté ou d'égalité,
r de folles promesses, la masse des travailleurs,
ième état,-eut la sensation d'un brusque élar-
de vie. A cette sensation, se joignait bientôt

sition amère et agressive contre ceux qui préten-
enir les avantages de la fortune. Puisque l'éga-
-té proclamée pour tous, et sur tous les points,
les uns demeureraient-ils inférieurs, par la for-
autres ? pourquoi peineraient-ils, la sueur au
lis que d'autres jouissent, le sourire aux lèvres ?
- Mun ne condamne pas du haut d'une morgue
que et dédaigneuse, ces revendications, pour-
es, du peuple. Un écho passait dans son âme,
it la grande parole du Christ : "Misereorsuper
j'ai pitié de cette foule." Il devenait affamé et
cette justice supérieure qui se consomme dans
et, devant la misère des humbles, sevrés des

les fortunés connaissent, accablés de privations
:hes ignorent, une immense pitié montait dans
coeur ; pitié qui ne se limitait pas à un senti-

ie stérile et larmovant. mais nui entraînnh liné-
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aient et la voix vibrante,et le geste dominateur,
du regard, vous sentirez s'élever du sépulcre des
elle est comme enfouie une émotion intense qui
hira.
e intérieure qui caractérise l'éloquence du Comte,
,e qui n'est jamais indigne d'elle est toujours là
iduire, et l'on se demande ce qu'il faut le plus
n son style, ou de la richesse de sa forme, ou de

En tous cas, on ne peut pas ne pas remarquer
ierrière, combative et conquérante de sa phrase,
resque toujours de métaphores empruntées à la
mps, et où, souvent, passent comme les sonori-
ites de fanfares qui sonneraient la charge. A son

l'armée des mots se lève, docile, et si,en main-
itres, elle semble se plaire à l'offensive, elle n'en
)as moins toujours prête à la vive riposte ; tou-
e à parer les coups, ou à les faire retomber sur
es assënaient, toujours prête à changer en sou-
mphes les plus éminentes défaites. Aussi n'est-il
ant que le Président de la Chambre, d'opinion
-adicale, eut su un jour, faire taire les interrup-
ces seuls mots : " Messieurs, respectez au moins

te qualité brillante qui est l'éloquence,M. de Mun
aS vertus moins voyantes qui sont le courage et



ter si, pour la France actuelle, il faut préférer à la royauté
la démocratie, ou à la démocratie la royauté ; moi, je ne
puis que m'incliner avec admiration devant le sacrifice
héroïque d'une conscience qui, pour rester soumise à la
voix du Pape, en qui elle croit saisir l'écho de la voix de
Dieu, sait immoler et fouler aux pieds son cœur.

Celui que nous pouvons bien appeler maintenant
notre héros avait fait preuve d'un courage assez grand
pour se donner le droit de dire un jour J'ai connu que
"le sacrifice était une fête, même quand il fait couler le
"sang par les blessures du cœur."

Mais ce courage, où donc le Comte le puisait-il ?
Sans doute, dans une foi indomptable et ardente ; mais
aussi dans un persistant espoir en l'avenir de sa nation.
Loin de se laisser abattre par le spectacle des tristesses
actuelles, il voyait dans notre époque " le temps marqué
par Dieu pour faire encore une fois, récompense suprême
de sa vaillance et de sa foi, de la petite armée des Francs
baptisés, la missionnaire de son œuvre et la fondatrice
d'un ordre nouveau. Il espérait en garder au cœur l'in-
vincible espérance,

In spem contra spen / telle est la formule .divinequi
me parait avoir incessamment soutenu son inlassable
énergie patriotique. In spemn contra spem ! Je serais bien-
heureux si ces paroles devenaient au sujet de la France,
votre devise. Puisque le vieux pays peut encore' fo-mer
des hommes comme Monsieur de Mun (et s'il est l'un des
plus grands, il n'est pas le seul) pourquoi désespérer ?

Laissez-moi, à ce propos, vous reproduire un récit
que je lisais- récemmeint. En septembre dernier, douze
cents jeunes gens, venus de France, étaient massés aux
pieds du Saint-Père. Leurs soixante drapeaux s'incli-
naient, sous le balcon d'où le Pape bénissait solennelle-
ment la foule. Soudain, de nombreux vivats retentissent.
Le drapeau tricolore de l'association catholique de la jeu-
nesse française s'est approché du Saint Père qui, s'abri-
tant de ses plis, baise à plusieurs reprises les trois cou-
leurs de France. Ce geste est à lui seul d'une é.loquene
assez significative pour ranimer et consacrer nos espoirs :
Pie X l'avait pourtant souligné d'avance pár «ces mots :
Rassurez-vous mesieurs, Dieu sauvera la; France /
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surez-vous, Dieu sauvera la France. C'est sous
;ion de cette parole auguste que je voudrais vous
n saluant une dernière fois, dans la personne du

Mun, la Vieille Ame française.
FR. H. SCHMITT, O. P.

Le Culte de Saint Vincent Ferrier

A Adamsville

Adamsville est une
jeune et florissante
paroisse située sur la
rive gauche de l'Ya-
maska, non loin de la
montagne de Brome.

Son territoire gra-
cieusement ondulé
rappelle beaucoup la
Suisse, le pays favori
des touristes euro-
peens.

On était en autom-
ne quand la Provi-
dence me conduisit
dans ce petit coin des
Cantons de l'Est.
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Mais mon intention, en écrivant ces pages, n'est pas
de faire part à mes lecteurs de mes impressions de voyage,
ma plume s'égare. Il faut la ramener à un sujet plus
sérieux : le culte de Saint Vincent Ferrier, dont l'Eglise
catholique et l'Ordre des Frères-Précheurs fêtent la
mémoire précisément le 5 du mois d'avril.

Comment Saint Vincent a-t-il été choisi pour patron
d'Adamsville ? Et de quel culte l'honore-t.on dans cette
paroisse ? Il y a environ une centaine d'années que ce coin
de terre canadienne a été ouvert à la colonisation. Des
anglais, des irlandais et des écossais venant pour la plu-
part des Etats-Unis en furent les premiers habaitants.

Jus'qu'en 1873, des prêtres missionnaires venant des
paroisses voisines apportaient de temps à autre les secours
de la religion aux quelques catholiques qui vivaient au
milieu de cette population, en grande majorité protes-
tante.

Le nombre des catholiques augmentant, l'autorité
diocésaine résolut d'établir dans cet endroit une paroisse,
qui comprendraient plusieurs villages, Brigham, Farn-
ham-Estet Farnham-Centre,

Monseigneur Charles Laroeque était alors évêque de
St-Hyacinthe, diocèse d'où dépendait Adamsville, et c'est
lui qui érigta canoniquement cette paroisse, le 2o Sep-
tembre 1873.

Sur ces entrefaites, plusieurs dominicains français
pour répondre aux vœux souvent réitérés de l'évêque et
du clergé, venaient établir une maison de leur ordre à
StmHyacinthe, la première au Canada.

Très probablement en souvenir de cet événement et
pour montrer toute sa sympathie pour les nouveauxvenus,
Mgr Larocque donna comme patron à la paroisse qu'il
érigeait alors, un des plus illustres saints de l'ordre de
Saint-Dominique, saint Vincent Ferrier, l'apôtre du juge-
ment dernier, un des plus grands faiseurs de miracles qui
ait paru dans la suite des siècles.

Tant de saints sollicitent la dévotion des idèles, qu'il
arrive très souvent aujourd'hui que les paroissiens ne con-
naissent plus -leur patron que de nom.

C'est un peu ce qui arriva à Adamsville. Saint Vin-
cent resta longtemps un inconnu dans son propre domaine.
Comment prier un saint qu'on ne connaît pas.
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était en 1903. Comprenant ce qu'il y avait d'anor-
s cet état de choses, le curé actuel, le Rév. M. J.
re, nouvellement installé dans la paroisse, essaya,
le la fête du saint, de faire connaître à ses fidèles
:omparable protecteur ils avaient au ciel, com-
li qui avait été si puissant sur la terre, devait l'être
lujourd'hui, et comment eux fidèles d'Adamsville
un droit tout spécial à sa protection.
dévotion était implantée. Dans les affaires diffi-
curé incitait ses paroissiens à recourir à leur
plusieurs faveurs ayant été obtenues, la confiance

s'accrut. Prier saint Vincent devint une chose
nue. On récitait des prières en son honneur, on
des cantiques composés à Adamsville même, par

ëtes qui seraient bien surpris si on publiait leurs
Au commencement de chaque mois, on fait dans
une neuvaine en l'honneur du Saint. Durant le

ivril, consacré d'une manière toute spéciale à saint
, chaque jour ont lieu des prières publiques.
uses sont les messes chantées en son honneur,

ées par des paroissiens pour obtenir une grâce ou
rcier d'une faveur ôbtenue.
ne terminerai pas ces quelques notes, sans racon-
toire assez curieuse de la statue de saint Vincent
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Elle devient bonne ou mauvaise selon que son
;t conforme ou contraire à la raison.
iand Dieu créa l'homme, il y mit les passions.
lles étaient soumises et pures. L'homme régnait
re sur elles. Entre ses mains, elles étaient et ne

ýnt être qu'un merveilleux instrument de perfec-

ýre de la révolte et de la corruption dcommence au
i suivant l'énergique expression de Bossuet, le-
yant mélé partout du sien, l'ordre fut troublé.
'ritant par la génération d'une nature déchue, nous
3issons la triste servitude. Les passions aveu-
ant secoué le joug de la raison, se précipitent
-ur objet. Elles veulent jouir, et réclament à
cris leur pâture. Cette servitude pèse plus lour-
sur nous qui portons le poids des fautes de nom-
générations. La fièvre des passions qui a dévoré
de nos ancêtres dévore le nôtre. Mais ne rejetons

ute l'accusation sur ceux qui nous ont précédés.
>art de responsabilité individuelle est large. Nos
personnelles n'ont-elles pas élargi la plaie profonde
suffrait notre pauvre nature ? Chaque fois que notre
ébile a lâché la bride qui tenait nos passions en
n'avons-nous pas constaté qu'elles devenaient plus
'tes, et leur dérèglement plus incurable ?
>us, à des degrés divers, nous sentons s'agiter en,



crise en
t de son cc
lant il est
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ie de remarque,l'orage du doute coïncide presque
ivec l'orage des passions. Et supposez même, ce
,,que lejeune homme conserve sa foi intacte,queL
-étien il fait ! Combien il est loin de l'idéal divin
réaliser en lui ! Loin de renverser les obstacles,
osent à cette réalisation, il en accumule sans.
nouveaux.
ieunes gens qui s'abandonnent ainsi à la fougue-

ns sont-ils nombreux? Hélas 1 oui. " La plupart
nes, à l'entrée de la vie, dès le commencement de
rincipale, roulent dans les sens et dans la matière,
iptent plus comme forces morales,intelligentes et
n dit que, sur la face du globe, un tiers des hom-
is au jour, avant la fin de la première année,sont
anE le sein de la terre. La mortalité sur les âmes
>lus grande. Quand vient la crise, il n'en est pas
lui choisisse la vie. Au premier choc des tenta-
plupart s'affaissent et s'éteignent ; de cette masse
t rendue à la terre, il ne sortira plus ni lumière,
itile pour l'oeuvre du genre humain (i)."
l1e est la cause de ce désastre ? Beaucoup la cher-



que i
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refusera de les poursuivre. Mais dans l'empor-
occasionné par le contact des choses, mon intelli-
enténébrée par la lourde atmosphère qui monte des
e les voit plus dans toute leur vérité ; elle les juge
ainsi induit ma volonté en erreur.
faut donc écarter de notre vie tout ce qui peut faire
la tête et sombrer la volonté ; et cela en exerçant
sens une grande vigilance. Je sais par exemple

vue de tel objet, la passion s'éveille en moijfrémis-
t terrible, et qu'alors j'ai de la difficulté à me maî-

Je peux volontairement dire à mes yeux de se fer-
>mmander à mes jambes de me conduire dans un
eu. Et si je suis obligé d'en subir la présence, je
>rter mon attention ailleurs. C'est aussi un fait,
sque l'homme se trouve dans tel état physiquepar
e, après un banquet trop substantiel, au milieu des
mnents et des séductions d'une soirée mondaine, les
is sont plus violemment excitées et partant qu'il est
ffioile de les contrôler. Mais rien ne m'oblige à me
: gaieté de cœur dans les hasards d'aventures d'où
Lutres sont revenus tout meurtris et tout ensan-

tte vigrilance doit être de tous tes instants. Jamais,
ns humainement parlant, nous ne sommes à l'abri
oltes des passions. Elles peuvent être enchaînées,
a sont point déracinées ni anéanties. Sans une

c capable d'efforts continus, personne n'est sûr de
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est au pouvoir de notre volonté d'en arrêter l'explosion Audehors. Je puis arrêter ma main déjà levée pour frapper,mes lèvres déjà ouvertes pour injurier. De plus, et àur-tout, je puis opposer aux impérieuses sollicitations un nonendomptable et victorieux. Et rien, si je sais le voùloirénergiquement, ne peut avoir raison de ma résistante, nila violence des appétits, ni la durée de l'assaut. Toujours,même aux heures où la bataille est la plus acharnée, mavolonté reste maîtresse d'elle-même.
Ce n'est qu'un acte de résistance, me direz-vous, unrefus ? C'est vrai. "Mais ce refus est puissaAt, parce-qu'il exerce la volonté, l'assouplit, la fortifid, l'habitueenfin au commandement, qui est l'empire. Les sens, àleur tour, subissent l'action d'une résistance qui se pro-duit. De même que les passions y creusent des tracesvivantes dont l'impression sur l'âme la provoque au malet l'affaiblit, la volonté y grave aussi ses ordres. Elle ymaet la marque de sa souveraineté, et, quand elle y repassede nouveau, son chemin est moins dur, parce que l'obsta-le est moins fort. Ce progrès senti encourage l'âme. Elleest avertie que le terrain se déblaie, que l'imaginations' épure, que le cerveau, centre de toutes les sensations etde tous les mouvements, gagne en solidité et se prête plusdocilement aux fonctions calmes de la pensée (i)."

Il est des cas où la simple défensive est une défaite,etoù l'o2ensive est une condition essentielle du triomphe. Unearmée qui se contentee résister perd la moitié de ses for-ces. Ses ressources vives qui, dans une attaque vigou-reuse se trouveraiernt en quelque sorte décuplées par lesexcitations mêmes de la lutte, s'énervent'et s'affaiblissent
sous les coups eépétés de petits assauts. Cette tactique est
la seule qui convienne dans la lutte contre les passions.Elles ne capituleront que devant des habitudes a§ressives
qui donnent, de perpétuels démentis à leurigenceg.-Las volonté doit donc, dit le P. Lacordaire, dans se.dmirables conférences de Toulouse, quand la paion lùidemadeun acte d'avarie, répondre par un acte dé øhûri.fcence ;quand elle lui demtandeune satisfaction d'orguel,
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ier une leçon de modestie, c'est la résistance.
is apercevez un pauvre, votre cœur s'émeut, la,
d'une bonne œuvre succède à celle d'une mau-

ion, votre bourse s'ouvre et vous versez dans le-
,rnel de l'infortune l'argent destiné à une coupa-
ction. C'est plus que de la résistance, c'est le

ent à l'opposite de la faute, la révolte tout entière,
,goïsme du mal. Or il n'y a que le bien qui soit
t pour vaincre le mal."
rolonté s'est rendu maître des puissances inférieu-
le les tient enchaînées. Je dis enchaînées, car,
nous fassions, nous ne détruirons jamais en nous,

rements des passions. Nous avons un tempéra-
n'est pas en notre pouvoir d'en assumer un autre.
le contraire, c'est une puérilité, c'est désirer l'im-
c'est se priver de forces, dont nous pouvons

ravail de la volonté nous servir pour notre per-
:ment moral. Nous possédons en elles un puis-
er pour écarter les difficultés que nous rencontrons
hemins du bien, un stimulant qui excitera les for-
>s âmes, chaque fois qu'il s'agira d'accomplir une
:tion et d'en exécuter une plus parfaite, deman-
s d'énerpie et olus de décision (i)." Imitons l'art
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vir à vos généreux desseins. Alors,et alors seulement,
is serez des hommes,'car l'homme est un être intelli-
it et libre, c'est-à-dire maître de ses actes. Vous serez
hommes en pleine possession de toutes leurs énergies,

i en vous ne viendra les affaiblir en les divisant. Vous
!z beaux. Notre physionomie étant, selon le mot du
Lacordaire, le reflet permanent de notre âme, la beauté
.a vertu, cette beauté qui fleurit et vit toujours, qui ne
létrit et meurt jamais, cette beauté à laquelle personne
-ésiste,vous rendra aimables et sympatiques. "Les pre-
rs iours du printemps ont moins de charmes que les ver-
naissantes du jeune homme." Mais surtout, par vos

rts généreux, votre âme se transfigurera et réalisera en
, autant que cela est possible, la ressemblance avec le
a idéal de toutes choses, Dieu.
Il est donc important d'acquérir cette robustesse de
nté qui vous rendra maître de vous-mêmes et vous

nettra en triomphant de vos passions de devenir des
tmes.

FR. A. VUILLERMET, O. P.
A suivre.--Possibilité d'une éducation de la volonté.)



CHRONIQUE

mt notre église, et donnaient à cette solennité son vérita;ble
4int Thomas n!eit-il pas le patron de la jeunesse -étudiante.
e de l'angélique docteur a été fait par le R. P. A. Vuillermet,
lant à la jeunesse, le R. Père avait p ris pour sujet Les Rapîports
e~t de la pureté. Thèse qu'il a développée en s'appuyant sur les

rnts et la vie de celui que la tradition appelle IVAnge de l'Ecole.
fête, qui a laissé au coeur de beaucoup une profonde et salutaire

Ia'Eglise Dominicaine de Lewiston

ýile église, témoin des débuts et des merveilleux progrès de ce
idien des Etats-Unis, a disparu.
évrier, la sainte messe y a été célébrée, solennellement, pour la
Yis. Le T. R. P. Mothon a fait les adieux à la vieille églis3e, ch ère
,Aroissiens, par les sacrifices qu'elle a coûtés et les beaux souve-
aIls elle est associée dans la vie de chacun. -Elle doit fai.re place
~plus vaste, plus magnifique, plus digne de la paroisse. L'évo-

ýe temple nouveau, qui s'élèlvera éloquent et fier dans sa robe
a été la copisolation offerte aux regrets qui se trouvaient an ce
ins bien des 'coeurs.

Basilique Dominicaine de Jérusalem
Lteté Pie X' vient d'ériger eu Basilique mineure, l'Lglise élevée
res sur l'emplacement même du mnartyre dle Saint Etieune.
'éruonie presidée par Mgr Piceardo, et à laquelle assistaient M!.
le France et tou.t le per-onnel du consulat, toutes les communau-
ille, a été très solennelle.
i.égyrique du Saint a été fait par le R.P. Brocard, carme déchausé
, ar-mel.
'ivent dominicain de Saint Etieune est le centre d'études bibli-
Cole biblique qui y est installée, et dont le R. P. Lagrange est
est célèbre dans le monde des savants.

Dans nos Missions d'Asie
YsOu.-Pour la seconde fois, au cours de cette
e choléra a fait son apparition à Mossoul et a
[ne grande partie de la population.
«Mi les nombreuses victimes, nous avons le regret

)te~r deux religieuses de la Présentation de Tours,
es dans l'espace de quatre jours, par le terrible
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Au Pays des Mandarins
JOURNAL D'UNE SRUR CANADIENNE MI

SIONNAIRE EN CHINE

(Suite)
Nous montons en carosse. Quelle car

vane ! Au passage les bonnes gens noi
regardent avec stupéfaction.

La première étape a été charmante. 1
soleil avait déjà baissé. Un bon vent fra
nous caressait agréablement le visage. C'éta
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ans l'eau avec quelques queues d'oignons. Comme on a été très

pour les laver, le sable croque sous les dents. Ce n'est rien, on en

n avale. Puis des herbes et des légumes salés et.... c'est fini.

le curiosité du repas ce sont les deux petits bâtons de bois, de la

ion d'un crayon, dont les chinois se servent pour manger. Il les

it tous les deux dans la main droite entre le pouce et l'index et avec

mangënt très vite. Nous, nous préférons nos fourchettes.

première nuit personne, bien entendu, n'a dormi. On faisait un

arme dans la cour de l'hôtel. J'airévé longtemps, les yeux ouvert, à

du Febvre, au vieux foyer !.... C'était bien loin, mais bien près en

temps. Tout ce qu'on aime on le porte dans son cœur.

>us continuons dès le lendemain matin notre voyage. Nos hommes

prennent pas un mot de français et aucune de nous ne sait le chinois.

lous débrouillons avec deux on trois mots que nous savons et aur-

rec beaucoup de gestes.

ALERTE. PROTECTION DE LA SAINTE VIERGE

on Dieu ! quelle frayeur ! Nous sommes toutes à moitié mortes de

... Comme je me trouvais dans la dernière voiture je n'ai pas vu

abord, ce qui s'était passé.
ers i l heures, j'entends des cris. On se frappe, on se dispute, une

>agarre. Je regarde à la portière ; le coup d'œil n'est pas rassurant.

Snios voitures sont arrêtées. Nos hommes armés de vigoureux gour-

ýbattent avec deux soldats chinois armés de fusils. À ce moment

un des fusils était braqué par hasard sur deux de nos soeurs. Le

.re mouvement aurait pu faire partir le coup et les tuer toutes deux.

quel état j'étais, grand Dieu !
e comprenant pas ce qui se disait et n'ayant rien vu du commence-

de l'affaire, je ne savais pas quel pouvait être le motif de cette

e Ma compagne était terrifiée. Elle se cramponnait à moi en

Ils vont nous tuer ! Et vraiment on pouvait le croire. Pour la

er, j'ai fait de grands efforts pour conserver tout mon calme, et nous

prié,-avec une ferveur que je n'avais jamais eue de ma vie.

FI de nos hommes a réussi à s'emparer du cheval et du fusil d'un des

8. Ce qui nous a donné la victoire. Les deux gendarmes ont rebroussé

n et sont~partis devant nous.
6a cause de tout cet incident m'a été raconté par une sour qui avait

'u. Un de nos hommes ayant heurté un des soldate, celui-ci n'est

Notre homme arépondu et tout s'est terminé à la satisfaction

ale, par une vraie bataille. Trois de nos hommes ont reçu des coups,
avaient pa l'air d'en être très émus. Mais ce que nous avons eu peur,
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Tsing-Fou nous avait donnée. C'est à ce moment même que tout s'ei
arrangé.

Coïncidence très curieuse. En quittant cette dernière résidence, un
des sours de St-Vincent de Paul m'a dit : Vendredi, vous y penserez, j
demanderai à Monseigneur de dire la messe pour vous. Nous nous sorr
mes fait cette réflexion : mais pourquoi vendredi ? Aussitôt après cE
incident cette parole nous est revenue à la mémoire ...

Nos hommes ont été très braves et très prudents. En arrivant à l'at
berge, ils nous ont montré leurs crucifix, pour nous dire que c'était le bo
Dieu qui nous avait gardés.

Le soldat vaincu a déposé son fusil dans notre voiture et nous a fai
la prostration chinoise en signe de respect. Je vous avoue que je m'e
serais bien passé ! Quoiqu'il en soit, il est évident que nous avons cour
un réel danger. La Sainte Vierge garde ses missionnaires.

JOURNÉE D'AvENTURES
Le lendemain, nous sommes en route dès six heures du matin. Nor

étions sur le " qui vive." Les chicanes de la veille et d'autres circonstar
ces un peu louches augmentaient les angoisses de la route. Confiantes e
Marie et en nos Anges Gardiens nous étions parties quand même.

Notre première voiture venait de franchir les portes d'une petite villi
Pan !.. Pan !., Deux coups de canon partent tout près de nous. Les ruE
sont remplies de Chinois. C'est une émeute ?. .. on va nous prendre ? . .
Une nanione cénérale s'emnare des smeurs. Mais le bon Dieu ne nous vor


